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    INTRODUCTION

    
      Ce livre raconte des évènements minuscules. Des évènements minuscules qui ont eu des conséquences énormes. Certains ont changé le monde. D’autres ont changé des vies et des contributions au monde. D’autres encore auraient pu le faire si les choses avaient tourné juste un peu différemment…

       

      La crise d’hémorroïdes dont souffrait Napoléon au matin de la bataille de Waterloo l’empêcha, dit-on, de surveiller attentivement la situation comme il avait l’habitude de le faire, en sillonnant le champ de bataille sur son cheval. Ce matin-là, terriblement indisposé, il n’était que l’ombre de lui-même. Il manqua de clarté dans ses instructions et retarda l’ouverture des hostilités de plus de cinq heures. On connaît la suite…

       

      Nous allons donc un peu revisiter l’Histoire et porter un rude coup au mythe qui veut que les grandes choses ont de grandes causes. Une grande partie de l’Histoire est en fait la conséquence de petits détours du destin, bénéfiques ou maléfiques. Les Hémorroïdes de Napoléon raconte comment de petits jeux du hasard, du destin ou du sort ont influencé, plus largement et plus profondément qu’on ne pourrait le penser, le cours de l’Histoire.

       

      Nous verrons que sans l’intervention d’un ami de la famille, Adolf Hitler se serait suicidé des années avant même de prendre le pouvoir, que Winston Churchill échappa trois fois à la mort avant de devenir le sauveur de la Grande-Bretagne pendant la Seconde Guerre mondiale, qu’il n’y aurait peut-être jamais eu d’ère Reagan s’il ne s’était pas fait refouler du parti communiste à vingt-sept ans… parce que les communistes le trouvaient vraiment trop limité intellectuellement.

       

      Oui ! Des pans entiers de l’Histoire se réduisent à des hasards infimes. Ceux-ci expliquent que l’Armada espagnole ait raté son invasion en 1588 alors que la flotte britannique était à court de munitions et n’avait coulé qu’un navire ennemi, que la bataille la plus décisive de la guerre de Sécession – Gettysburg – ait eu lieu par accident. Une simple erreur de diagnostic médical a indirectement déclenché la Première Guerre mondiale ; quant à l’assassinat qui a mis le feu aux poudres, il ne tenait qu’à la distraction d’un cocher et à une tasse de café.

       

      Dans le même ordre d’idées, l’Allemagne était informée, au début de la Seconde Guerre mondiale, que les Alliés avaient élucidé son fameux code Enigma ; mais, incapable de se résoudre à le croire, elle continua à utiliser ce système éventé.

       

      Le débarquement de Normandie a failli être reporté à une date ultérieure par les météorologistes, ce qui aurait eu des conséquences catastrophiques. Pendant la crise des missiles cubains, les avions américains et soviétiques n’étaient qu’à deux minutes et demie d’ouvrir le feu.

       

      Et que dire des essais nucléaires britanniques ? Ils ont bien failli avoir lieu… en plein Lincolnshire !

       

      Le canal de Panama aurait dû être creusé au Nicaragua si un simple timbre postal n’avait pas tout changé ; le quartier général des Nations unies devait être construit à Philadelphie, jusqu’à ce qu’un accord immobilier de dernière minute ne le déplace à New York. Les premiers hommes à gravir l’Everest n’auraient pas dû être Hillary et Tenzing. John Fitzgerald Kennedy n’aurait jamais dû être élu président. Le système d’écoutes du président Richard Nixon, qui entraîna sa chute lors du célèbre Watergate, a été révélé accidentellement par un assistant. Ronald Reagan aurait dû être démis de ses fonctions s’il avait montré le moindre signe d’incapacité lors d’un certain jour de 1987…

      L’histoire des sciences, des arts, du sport et des affaires, nous permet d’observer le même phénomène !

       

      Le train doit son apparition en Grande-Bretagne à un mensonge proféré par George Stephenson devant le Parlement. Alexander Graham Bell s’est fait reconnaître comme inventeur du téléphone par pure tromperie. L’un des plus grands savants nucléaires au monde est devenu physicien parce qu’il s’était trompé de file d’attente à l’université. Et presque toutes les missions lunaires ont échappé de justesse au désastre.

       

      Les plus grandes réussites culturelles ont parfois des origines pour le moins inattendues. Le film le plus célèbre au monde a failli ne jamais se faire. La scène élue « la plus époustouflante de l’histoire du cinéma » a été entièrement improvisée parce que l’acteur principal, souffrant de diarrhée, était incapable de jouer la scène de bagarre compliquée prévue dans le scénario. Des acteurs célèbres ont obtenu par hasard les rôles qui ont fait leur carrière, et d’autres ont refusé les rôles les plus mythiques. Les œuvres littéraires les plus renommées doivent parfois leur existence aux inspirations les moins volontaires.

       

      Dans le sport aussi, les succès et les échecs individuels doivent souvent tout à des hasards minuscules mais décisifs. Un seul exemple ? Les Russes sont arrivés en retard aux premiers jeux Olympiques pour avoir oublié qu’ils n’obéissaient pas au même calendrier que les autres nations.

       

      Quelques-unes des réussites commerciales les plus éblouissantes sont en fait le fruit d’un hasard heureux. McDonald’s ne serait pas devenu un phénomène mondial si un responsable marketing ne s’était pas demandé pourquoi on lui réclamait de fournir quarante machines à milkshake dans un restaurant visiblement trop petit pour cela. La carte de crédit n’aurait peut-être pas évolué si son concepteur n’avait pas oublié son portefeuille. Le code PIN moderne que l’on retrouve partout n’aurait peut-être pas eu quatre chiffres si l’épouse de son créateur avait eu meilleure mémoire…

       

      L’Histoire n’est donc pas une matière mortellement ennuyeuse. Loin s’en faut ! Après avoir lu ce livre, vous saurez que les évènements les plus marquants peuvent avoir une origine dérisoire.

      Phil Mason

    

  




LES DÉTOURS DE L’HISTOIRE
Louis XVI et Marie-Antoinette auraient pu échapper à la guillotine si la reine n’avait pas modifié leurs projets d’évasion à la dernière minute.
En juin 1791, deux ans après la prise de la Bastille, le gouvernement plonge dans l’anarchie et les chances de maintenir une monarchie constitutionnelle s’éloignent. Louis XVI, conscient du danger, décide de fuir Paris pour rejoindre la frontière la plus proche – celle de la Belgique actuelle –, à un peu plus de trois cents kilomètres. Là, des alliés royalistes doivent lui venir en aide.
Louis prévoit de partir seul dans un petit attelage rapide. Mais quand vient le temps de la séparation, Marie-Antoinette insiste pour faire le voyage avec lui, et emmener leurs deux enfants. La reine est incapable de voyager léger : il lui faut un véhicule bien plus lourd qui se traîne à peine à dix kilomètres à l’heure.
La famille royale quitte le Louvre de nuit et séparément, pour éviter d’éveiller les soupçons. Marie-Antoinette se perd pendant une demi-heure dans le labyrinthe des jardins des Tuileries avant de rejoindre le roi.
L’allure est lente. Une roue se casse et doit être réparée. À ce rythme, le lendemain en fin d’après-midi, la famille royale a trois heures de retard pour son rendez-vous avec l’escorte qui doit la protéger pour la fin du trajet. La rencontre ne se fait pas : les gardes, pensant que le plan a fait long feu, se sont dispersés.
Les fugitifs atteignent le petit village de Sainte-Menehould où ils font halte pour changer de chevaux. La nouvelle de leur fuite s’est déjà répandue et, à en croire de nombreux témoins, le maître de poste reconnaît le roi d’après son portrait reproduit sur un billet de cinquante livres. Lorsqu’ils repartent, il les devance pour aller avertir les autorités de la ville suivante, Varennes.
C’est là, à quarante kilomètres seulement de la sécurité, que le couple royal est arrêté pour être renvoyé à Paris, et condamné à la guillotine.
 
Christophe Colomb est passé tout près de rater la découverte de l’Amérique en 1492. S’il avait mis vingt-quatre heures de plus, il aurait été contraint d’abandonner son premier voyage vers le Nouveau Monde. Et ce, malgré un subterfuge pour tromper son équipage sur le trajet réellement parcouru.
Il tenait deux carnets de bord : un vrai pour se repérer, et un faux qu’il montrait à ses hommes. Car s’ils avaient connu la vérité, jamais ils n’auraient accepté de s’aventurer aussi loin sur l’océan. Le 9 octobre, après soixante-sept jours de mer, dans une ambiance de plus en plus tendue, son équipage le força à promettre que si la terre ne se montrait pas dans les trois jours, il ferait demi-tour pour rentrer. Au matin du troisième jour, le 12 octobre, la vigie cria : « Terre ! »
 
Si New York est devenue anglaise, c’est parce que les Hollandais raffolaient de la noix de muscade.
En 1616, l’aventurier et commerçant britannique Nathaniel Courthope envahit la petite île de Pulo Run, dans l’archipel des Épices (près de Java, en Indonésie). Ce faisant, il perturbe le monopole hollandais sur un trafic d’épices qui rapporte des profits astronomiques. Un gramme de muscade acheté là-bas se revend jusqu’à six cents fois son prix en Europe. Il faudra plus de quatre ans aux Hollandais pour reprendre Pulo Run. Entre-temps, Courthope a fait signer aux chefs locaux un traité d’alliance avec la Grande-Bretagne.
Un demi-siècle plus tard, alors que les Britanniques et les Hollandais négocient la paix de Brède, les Hollandais acceptent de racheter ce traité d’alliance moyennant une autre de leurs colonies, à laquelle ils n’accordent aucune valeur. En échange de Pulo Run et de ses noix de muscade, ils cèdent une île désolée en Amérique. Cette île n’est autre que Manhattan.
 
Si la révolution industrielle a démarré en Grande-Bretagne et non ailleurs, c’est grâce au five o’clock tea.
À la fin du XVIIIe siècle, bien d’autres pays sont au même niveau de technologie que la Grande-Bretagne. Mais c’est le goût des Anglais pour le thé qui aurait fait la différence, en rendant la population plus saine et vigoureuse. La forte augmentation d’activité induite par l’industrialisation exige que les individus se rassemblent dans les villes, et cela à une échelle inédite. Or, dans le passé, chaque fois que les populations se sont concentrées, elles ont succombé à des épidémies.
Curieusement, en Grande-Bretagne on observe une réduction continuelle de la mortalité infantile et des maladies urbaines les plus répandues – notamment la dysenterie, directement liée à la qualité de l’eau. Dans une étude publiée en l’an 2000, le professeur Alan Macfarlane a mis en évidence une association remarquable entre ces tendances et la consommation de thé. Il fait remarquer que le thé se prépare à l’eau bouillie, ce qui tue les bactéries porteuses de maladie ; en outre, les tanins du thé contiennent un antiseptique qui rend le lait maternel particulièrement bénéfique pour l’enfant.
Aucune nation ne buvait du thé à la même échelle que les Anglais. Selon Macfarlane, c’est ce qui explique pourquoi la révolution industrielle naquit là et non ailleurs.
 
La tour Eiffel devrait être démolie depuis longtemps.
Elle fut construite à l’origine pour l’Exposition universelle de 1889, qui marquait le centenaire de la Révolution française. Les autorités municipales accordèrent aux constructeurs une licence de vingt ans, après quoi l’édifice devait être démoli. (Le règlement du concours stipulait que la tour devait être facile à démanteler.)
En 1909, la ville était toujours décidée à la démonter. C’est la présence d’une antenne radio au sommet qui sauva le monument. L’administration du télégraphe et l’armée persuadèrent la ville de l’utilité de la tour comme relais de transmissions. C’est pour cette raison qu’elle fut conservée.
 
Si un certain lobbyiste français n’avait pas utilisé avec brio un certain timbre postal, le canal de Panama s’appellerait le canal du Nicaragua.
Après le franc succès du canal de Suez, la France avait, dès 1878, acquis le droit de creuser un canal à travers le Panama. Mais elle échouait depuis des années à réunir le financement nécessaire. En 1902, l’ingénieur Philippe Jean Bunau-Varilla, le plus fervent défenseur du projet, se rendit aux États-Unis pour tenter de s’assurer le soutien des autorités. Il découvrit qu’un projet de loi déposé au Sénat proposait le creusement d’un canal plus au nord, à travers le Nicaragua, en profitant de son immense lac qui pourrait être exploité sur presque la moitié des 225 kilomètres prévus.
Cette perspective menaçait gravement les intérêts français. Bunau-Varilla essaya de contrer le projet en attirant l’attention sur la chaîne de volcans présente au Nicaragua, et en arguant qu’elle menaçait directement la sécurité du canal. Le Département d’État américain protesta que ces volcans n’étaient jamais entrés en éruption. La majorité du Sénat entérina l’objection. L’option nicaraguayenne semblait inévitable.
C’est alors que Bunau-Varilla réussit son coup de maître. Il apprit qu’au Nicaragua, un timbre de cinq pesos représentait fièrement l’un des petits volcans du pays en pleine éruption. Il envoya à chacun des sénateurs une lettre affranchie avec ce timbre en leur demandant si, à leur avis, les contribuables américains étaient prêts à jouer leur investissement sur des volcans. Les lettres arrivèrent sur le bureau des sénateurs trois jours avant le vote crucial. Lorsqu’il eut lieu, le Sénat statua en faveur du Panama par quarante-deux voix contre trente-quatre. Échec et mat.
 
Le quartier général des Nations unies devait se dresser à Philadelphie, et non à New York.
Ce serait le cas si le magnat des affaires et philanthrope John D. Rockefeller Jr. n’avait pas déboursé 8,5 millions de dollars (près de 250 millions en dollars d’aujourd’hui) pour acquérir les terres qui accueillent actuellement le siège de l’organisation internationale, le long l’East River. Mais ses motivations n’étaient pas entièrement altruistes. S’il finança l’ONU avec une telle générosité, c’est qu’un projet concurrent menaçait directement son empire financier.
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